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D O S S I E R 

Photos : F. Sarrasin 

Le monde coloré 
de Philippe Béha 
Francine Sarrasin 

Pour parler de Philippe Béha, il faut prendre en compte une 
bonne dose d'humour, pas mal de fantaisie, beaucoup d'ima­
gination, une touche de raffinement, de délicatesse et de 
subtilité, de grandes et de petites idées pour le plaisir et quel­
que chose de confiant, de calme et de courageux. Pour dé­
crire Philippe Béha, il me faut de la simplicité. Loin de moi 
l'idée de vous livrer, sur le plateau de mes petits mots, l'illus­
trateur bien ficelé, comme prêt à découvrir. Il a trop de verve 
et trop d'élan dans ses images pour qu'on arrive à le saisir 
aussi vite et tout à fait. Celui qui, mine de rien, emmagasine 
dans sa tête quantité de formes et de couleurs et, le moment 
venu, dessine à une vitesse fulgurante toutes les planches 
d'un album, celui qui entreprend et mène à terme huit à dix 
dossiers d'illustration différents en même temps, celui-là est 
un homme heureux. 

D'origine française, Philippe Béha fait ses beaux-arts à 
Strasbourg. La rencontre décisive avec celle qui sera sa com­
pagne le conduit au Québec. Pendant deux ans, il est con­
cepteur visuel à Radio-Québec et quitte son poste quand on 
lui propose la permanence. En fait, il démissionne parce qu'on 
lui propose cette permanence. L'idée de devenir fonction­
naire est incompatible avec son besoin de liberté pour dessi­
ner. Depuis 1979 donc, Philippe Béha est illustrateur à la 
pige. Et il s'en porte très bien. «S'il n'y a pas de défi, si je sais 
que je n'aurai pas de plaisir dans l'exécution d'une com­
mande, alors je décline.» Autre trait de sa personnalité. Voilà 
ce à quoi est arrivé l'illustrateur à l'aube de ses cinquante ans 
qu'il fêtera, hé oui! le 1" janvier de l'an 2000. Qu'il s'agisse 
de livres pour enfants, d'affiches, de rapports annuels ou de 
campagnes publicitaires, il aime tout ce qu'il fait toujours : 
c'est une de ses consignes. 

La loi du plaisir 

Les gens heureux n'ont pas d'histoire, c'est bien connu. Est-
ce pour contredire le dicton que Philippe Béha invente d'aussi 
amusants personnages dans les livres qu'il illustre? Voyons 
un peu de quelle façon son propos imagé s'ajuste aux textes 
à illustrer. La production de Béha est abondante (plus de 
cent titres pour enfants) : impossible d'en faire le tour. Ce 
que je vous propose ici, c'est un parcours chronologique. 
Un peu comme si nous empruntions un chemin balisé d'ima­
ges, des débuts de Béha illustrateur à maintenant. 

Y aura-t-il progrès dans l'expression de son talent entre 
les œuvres des années 1970 et celles de maintenant? Je ne 
crois pas. Pour ce qui touche l'art, la notion de progrès ne 
peut être invoquée. Il y a évolution et changement, certes. 
Une meilleure possession des moyens techniques, une con­
naissance plus solide du métier, une sorte d'assurance dans 
le coup de crayon. Peut-être aussi un lien plus direct avec le 
public lecteur. Et encore! 

Y a-t-il quelqu'un sous le chapeau? 

C'est aux Éditions de La courte échelle que Philippe Béha 
publie ses premiers albums. Lune en or1 est un recueil de 

comptines destiné aux très jeunes enfants et Béha n'hésite 
pas à faire le clin d'oeil aux parents (et pourquoi pas à leurs 
petits) en citant deux grands artistes : Magritte et Arcim-
boldo. Le poème « Un oiseau sur mon chapeau» (voir l'illus­
tration en page 6) sert de prétexte pour inscrire nuages et 
éclairs au bas de la page, dans la forme ronde du chapeau. Le 
fait de couper le rebord du chapeau par la fin de la page 
enlève de la solidité à cette présence insolite. Y a-t-il quel­
qu'un sous le chapeau? Les quatre plumes ouvertes en éven­
tail et piquées dans le ruban font passer le regard de gauche 
à droite, des mots du texte dans le haut de la page de gauche 
au dessin de l'oiseau, en bas à droite. Un peu comme s'il 
s'agissait d'essuie-glaces sur un invisible pare-brise... Deux 
petites gouttes ne viennent-elles pas de tomber? Les autres 
animaux du poème (hanneton, corneille, fourmi) sont ab­
sents du dessin. « Quand j 'ai dit voilà la pluie tous les quatre 
sont partis», seul l'oiseau reste, bien affirmé sur le blanc de 
page. C'est peut-être à cause de ses couleurs, de celles des 
quatre plumes et du ruban. L'orage ne peut lutter longtemps 
contre l'éclat de l'arc-en-ciel! 

Et bon appétit! 

Quelques pages plus loin, un ex­
travagant personnage énumère les 
menus des repas de sa semaine. La 
référence aux fameuses composi­
tions de Giuseppe Arcimboldo, ce 
peintre italien de la Renaissance, 
a quelque chose d'essentiellement 
dynamique. On remarquera le 
désordre apparent de la formule : 
les courbes déployées dans l'es­
pace, du céleri à l'échalote, une 
bouche bien ouverte, un regard 
rouge fixé sur nous et cette multi­
tude d'éléments colorés. Plus! Le rapport entre le texte et 
l'image fait que le lecteur spectateur, adulte autant qu'en­
fant, se prend à chercher dans l'image les ingrédients men­
tionnés dans le texte : radis, salade de fruits, éperlan, ma­
caroni, piment farci, céleri. Un jeu, une découverte, un 
autre genre de plaisir. 

La poupée oubliée 

En 1980, Béha décroche chez Mondia le conttat de nom­
breuses plaquettes éducatives, «À mots découverts». Il tro­
que le crayon de couleur pour l'encre et l'aquarelle. Le 



lurelu volume 22 • n° 3 • hiver 2000 

Lune en or La poupée oubliée Un poisson pour Gédéon 

6 tracé est délicat, le propos, clair. Peu d'éléments distraient 
le regard : le petit personnage dont on parle est seul, bien 
en évidence. Le décor se fait discret. C'est le cas de La 
poupée oubliée1. Des gros plans pour l'expression. Une 
histoire simple. Pas d'anecdotes parallèles, pas encore! 
Aucun autre récit que celui de l'histoire. Et c'est tout aussi 
simplement que le garçon Stéphane joue à la poupée, an­
nulant du même coup, et sans s'attarder, les archétypes 
sexistes. Béha se soumet aux données de la commande 
mais en aucun moment il n'oublie l'enfant lecteur. Ses 
deux filles Sara et Fanny deviennent bien vite les pre­
miers témoins actifs de ses histoires dessinées. 

Aimez-vous le poisson? 

À la même époque, on fait appel aux services de l'il­
lustrateur pour une série de petits contes dans la col­
lection «moustique» aux édit ions Le Sablier, de 
Boucherville. Couleurs vives, dégradés subtils. Favori­
sant la clarté d'un propos raconté aux jeunes enfants, 
une ligne contourne finement chaque élément comme 
dans la page centrale de l'album Un poisson pour Gé­
déon*. On observera que le rapport entre Pétunia et le 
poisson est direct, évident. On pourrait tracer une belle 
ligne entre le regard de la fillette et celui du poisson. 
Cette oblique croise la canne à pêche, une autre obli­
que, pour former un grand X qui s'active dans l'image. 
Le geste de pêcher n'est pas sans rapport avec la joie 
anticipée de manger du poisson! 

Sur la ligne du temps 

Quand on se penche sur la production du début des an­
nées 1980, on peut s'étonner de ne pas vraiment recon­
naître le style d'image que Philippe Béha nous propose 
maintenant. Si le tracé délimitant les éléments semble 
être une constante dans la façon de l'illustrateur, cette 
ligne a un statut particulier dans l'album Le voyage à la 
recherche du temps4. Une ligne qui se glisse partout comme 
pour habiter les interstices des mots. Une ligne multiple 
et qui bouge. Mais une ligne sobre, sans couleur autre 
que les tons de gris. Allant dans tous les sens, elle fabri­
que des textures et comble les vides en donnant parfois 
l'illusion d'une certaine consistance. Les trois oiseaux à 
plumes sut le bec de l'oiseau de papier ont une présence 
plus lourde, pourrait-on dire, que le héros volant de l'his­
toire. Paradoxe intéressant si on considère la taille réduite 
de ces volatiles par rapport à la tête du grand oiseau de 
papier. Autant l'un est simplifié, autant les autres sont 
complexes; autant les uns semblent agités, autant l'autre 
est immobile et coincé dans le bas de la page. Le carcan 
plutôt rigide des deux lignes d'angle lui fermerait aussi le 
bec. S'agirait-il d'une cage? 

Les animaux d'un étrange bestiaire 

Quel que soit le héros de l'histoire, Béha trouve plaisir à 
dessiner. Et souvent, ce plaisir prend la forme d'animaux. 
Un commentaire sur la vie, les comportements, les attitudes 
des gens passe mieux quand les héros des histoires ne sont 
pas vraiment des humains! Voici Seul au monde, un album 
d'une grande importance dans la carrière de l'illustrateur. 
Un texte fort de Robert Soulières qui provoque un dessin 
audacieux de Philippe Béha. «C'était la première fois que 
j'amplifiais ainsi la tête d'un petsonnage au déttiment des 
autres membres, des mains par exemple.» Dans Seul au 
monde, la tête du personnage-poisson est le lieu par excel­
lence de l'expression, là où se captent tristesse, solitude, dé­
sarroi. Il est donc normal qu'elle prenne l'envergure du mes­
sage à livrer. Même si ses mains sont des pattes d'ours, elles 
sont si petites qu'elles ne représentent aucun danger pour 
l'enfant lecteur. Une sorte d'émotion passe par ce person­
nage qui n'est pas beau mais qui est seul et triste. Le jeune 
enfant à qui on lirait cette histoire ne devrait pas être dé­
rangé par les formes irrégulières du bonhomme. Il serait plu­
tôt frappé par ce qu'il ressent devant sa peine. Devant la 
différence, les préjugés sont exacerbés. Et au risque de faire 
«moins beau», l'illustrateur montre et amplifie cette différence. 

Si l'aventure de Seul au monde culmine dans une fin heu­
reuse, on ne peut pas en dire autant des exemplaires du livre. 
Avec ses prix et reconnaissances officielles6, Béha aurait ap­
précié que l'album soit mieux distribué et vendu; qu'il attei­
gne vraiment le public auquel il était destiné. Au lieu de 
cela, Seul au monde, après une brève carrière publique, tom­
bera dans l'oubli. 

Un dragon est un dragon 

Est-ce un hasard si au début de l'his­
toire, racontée par Louise Vanhee-
Nelson, Archibaldo le dragon1 a le 
profil guerrier, la flamme artifice et 
les écailles poissonnes? Est-ce pour 
confondre encore une fois l'allusion 
aux portraits-natures mortes d'Ar-
cimboldo? Il est vrai que le nom du 
dragon italianisé joue déjà de l'as­
tuce. «Cela me rappelle quelque 
chose...» pourrait-on dire. Mais, 
comment alors interpréter ce 
vieillard reclus buvant sa petite ti­
sane8? 

Anthropomorphisé, le dragon 
de cette page comporte surtout un 
nez et deux yeux dans une grosse tête pointue qui est termi­
née par une minuscule bouche pincée. L'animal est replié 
sur lui-même et assoit l'image dans une sorte d'impression­
nante pesanteur. L'oblique du nez et l'otientation décisive 
du regard conduisent vers le bas et la droite, confirmant 
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Seul au monde Archibaldo le dragon 

l'aspect massif de cette zone. Autant le caractère humain de 
ce visage est stylisé, autant on fait fi ici de la représentation 
habituelle d'un dragon : les crêtes du dos de l'animal sont 
ramollies, frileuses et habillées; la bouche (lanceuse de flam­
mes) s'occupe humblement à boire du jus de persil. Ce dra­
gon n'est pas très conforme à la représentation habituelle 
qu'on s'en fait! 

Déjà, cette illustration fonctionne comme signe d'un 
inconnu. Si l'enfant confond aisément le dragon aperçu à la 
télévision avec un animal réel, il n'en demeure pas moins 
que cet animal est fictif. Ot, le signe vu (représentation en 
illustration), d'une réalité jamais vue (dragon), devrait pou­
voir être confirmé par une certaine ressemblance à cette réa­
lité. Mais voilà qu'ici même les attributs les plus familiers à 
notre perception sont refusés à ce pauvre dragon : il n'a ni la 
force, ni l'envergure qu'on lui prête volontiets et, surtout, 
plutôt que de cracher du feu, il ingurgite une sorte de tisane. 
Il faut convenir que la lecture de cette page oblige à dépasser 
le phénomène de la stricte reconnaissance. Un peu dragon 
et un peu humain, ce personnage vieillissant serait proposé 
comme le contraire du héros de notre histoire : seul et replié 
sur lui-même, il aurait comme mission de mettre en valeur 
Archibaldo, l'autre dragon. Celui qui bientôt devra se ren­
dre à l'évidence du temps qui passe, qui ne lancera plus que 
de petites flammes, le dragon devenu raisonnable, le sage. 

Il faut remarquer qu'avec cet album Béha nous propose 
une autre citation. Bien inscrit dans la mémoire du temps et 
dans l'histoire de l'art avec le clin d'œil à Arcimboldo, il 
ajoute sa petite touche d'humour en rappelant d'une cer­
taine façon sa première citation au peintre italien, celle que 
nous avons mentionnée au début de cet article. La techni­
que entre le dessin du premier album et celui-ci est diffé­
rente, le médium aussi. Près de cinq ans se sont écoulés en­
tre les deux publications. Béha, qui ne renie ni l'un ni l'autre 
album, propose ainsi au spectateur attentif un morceau de 
mémoire et quelque chose de nouveau. Et comme Béha 
s'amuse à faire tout ce qu'il fait, la citation à une de ses œu­
vres passées, quoique très subtile, ne peut se lire sans ce déli­
cat plaisir. 

Tony et Vladimir 

La collaboration avec l'écrivain 
Robert Soulières déjà marquée par 
l'album Seul au monde constitue une 
sorte de stimulation pour Philippe 
Béha. Tony et Vladimir1 est l'histoire 
d'un chat ordinaire qui fait l'expé­
rience de la vie agitée et superficielle 
de star, avant de redécouvrir l'hon­
nête plaisir d'être lui-même. Tony et 
Vladimir sont deux facettes d'un 
même personnage qui, dans l'illus­
tration, a aussi le double statut d'être 
chat et humain. Certes, ce héros a 

un museau tout rose, une queue poilue et deux petites oreilles 
pointues, mais il a aussi deux grands bras pour saluer et deux 
fines jambes pour pédaler, un toupet encore blond de son 
séjour dans l'univers du spectacle et pas du tout de mousta­
ches (qu'il rase chaque matin). Béha n'hésite pas à teinter 
cette incroyable tête de rouge, bleu, tutquoise, vert, orangé, 
jaune, à brouiller les tons, à les diluer. Une tête qui en a vu 
d'autres et qui affiche désormais ses couleurs en n'ayant plus 
rien à prouver. Une tête heureuse. 

Les années Ovale 

Je ne connais pas d'auteurs ou d'illustrateurs qui aient, à un 
moment donné, travaillé pour la maison d'édition Ovale et 
qui aient gardé un souvenir positif de cette collaboration. 
Tous en ont long à dire car les déboires et les pertes financiè­
res qu'ils ont subis sont considérables. Et pourtant! Au dire 
de Béha lui-même, le directeur d'Ovale, Jean-Pierre Lan-
glois, était homme de génie; bourré d'inventions et d'idées 
toutes plus originales les unes que les autres; jusqu'à créer, 
dans son sous-sol, sa propre machine plieuse pour réaliser 
les premiers bébés-livres de carton très rigide. Il n'y avait 
rien à son épreuve. Devant une telle énergie, comment ne 
pas engager son propre talent? 

Dès 1983, Philippe Béha assume donc, chez Ovale, la 
double responsabilité de l'illustration et de la direction artis­
tique. La collection de bébés-livres créée, il fait aussi tra­
vailler plusieurs autres artistes. Deux titres de la série, Dors 
petit-ours et Pipi dans le pot gagnent le Prix du Conseil des 
Arts du Canada. Un véritable exploit pour l'époque, si on 
pense que ce genre d'albums présente un texte minimaliste 
et une image aussi audacieuse que drôle! Mais, en dépit de 
cette reconnaissance officielle et du record de ventes pour 
ces premiers petits albums, à peu près aucune redevance n'est 
payée à l'illustrateur. Pendant toutes ces années, il n'en tou­
chera d'ailleurs que très peu. En agissant ainsi, l'éditeur Lan-
glois manifestait son manque de considération pour les 
auteurs et les illusttateurs qu'il faisait travailler. Certes, 
les nouvelles parutions se retrouvaient, bien en évidence, sur 
les rayons des librairies mais, dira-t-on, Ovale en publiait 
trop, et trop à la fois. Cet essoufflement fit plusieurs mécon­
tents : tout le monde n'a pas les moyens de vivre de bénévolat! 

Au moment de monter l'exposition «La Griffe québé­
coise dans l'illustration du livre pour enfants10», j'ai eu la 
surprise d'apprendre qu'avant l'impression d'un album, on 
avait tout simplement coupé en deux une illustration d'un 
jeune artiste que je souhaitais exposer! C'était apparemment 
un moyen d'accélérer l'impression des planches en épargnant 
peut-être temps et argent, mais il s'agissait aussi d'une bien 
triste façon de traitet le travail d'un illustrateur. On voudra 
peut-être prétendre qu'une illustration est faite pour la re­
production, et que c'est le livre imprimé qui compte, non 
pas l'original. Mais sans l'original... 

Jean-Pierre Langlois finira par fermer la maison d'édi­
tion Ovale et, sans prévenir quiconque, il soldera tous les 
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dors petit ours 
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albums. Les auteurs et illustrateurs de livres pour enfants 
gardent de l'aventure avec Ovale un goût plutôt amer, tou­
tefois ils ont autre chose à faire que de ressasser un si triste 
passé. 

Même si cette information revêt un caractère sombre 
et négatif, du moins pour tous les illustrateurs qui ont été 
privés de leurs redevances, on comprendra qu'en la livrant 
je me porte d'une certaine façon à leur défense. 

La contrepartie positive de cette information tient, bien 
sût, à l'immense intérêt des livres et à leur rareté. Cela 
leur confère pratiquement valeur d'archives! 

Un cochon ne compte pas les moutons pour dormir... 

C'est donc chez Ovale que 
Philippe Béha illustre, en 1987, le 
livre-jeu Les nuits d'Arthu^ : plus 
de trente planches d'illustrations, 
les pages de l'album et les douze 
fiches de jeu, recto verso. L'exer­
cice consiste à défaire chaque 
situation de peurs nocturnes en 
inventant et en téalisant un évé­
nement conttaire. Les fiches con­
tinuent ainsi l'histoire du livre et 
donnent à l'enfant lecteur la 
possibilité d'intervenir. Dans cette 

page de l'album, il faut voir quel danger court Arthur, en 
équilibre instable sur une patte et sut... une des dents du 
monstre de la nuit! Les yeux pratiquement exorbités ap­
paraissent ici plus loquaces que la gueule-bouche qui, 
même si elle est ouvette sur le noir, semble muette; exac­
tement comme dans un cauchemar! Ce n'est pas évident 
pour tout le monde, mais Philippe Béha excelle dans ce 
genre de pratique. Il prend même un certain plaisir à don­
ner vie à des personnages aussi abstraits que le noir, le 
vide, la nuit. 

De Moulitou à Krocobill 

De la même manière, va-t-il donner forme et couleur au 
«moumou». Saurons-nous vraiment ce qu'est le moumou? 
Et le héros de cette aventure est-il enfant, animal, person­
nage de science-fiction ou extra-terrestre? Dans quel 
monde étonnant Moulitoun débarque-t-il donc? Pour com­
prendre le message véhiculé par l'histoire, pour goûter 
l'univers magique des illustrations, est-ce si important 
d'avoir toutes ces informations? 

Dans l'histoire d'Henriette Major, Le bout du mondé3, 
il est quelque chose d'indéfinissable que Béha choisit cette 
fois de ne pas illustrer. Le bout du monde qui est en soi 
n'a pas d'image. Notre regard sera orienté non pas sur cette 
chose à trouver, ce lieu à reconnaître, mais bien sur l'in­
cessante recherche d'une cane incrédule. L'héroïne tour-
nera donc en rond jusqu'à épuisement. Et c'est la page 

Moulitou 

finale, exacte copie de la première, qui ferme la boucle 
sans la fermer tout à fait puisqu'il n'en tient qu'à nous de 
reprendre l'histoire à partir de son début! Ce stratagème a 
autant de sens que d'humour; il parle sans qu'il soit né­
cessaire d'ajouter un seul mot... 

Le bout du monde et plus tard d'autres albums comme 
Mais que font les fées avec toutes ces dents?4 sont l'occasion 
de voir apparaître des petites intrigues nouvelles, des his­
toires parallèles à l'histoire principale qui sont jouées par 
des petits personnages auxquels le texte ne fait aucune­
ment allusion. À leur manière, le crapaud, la souris et la 
chauve-souris ont aussi quelque chose à dire à l'enfant 
lecteur. 

Mais une des pages les plus significatives du dédouble­
ment d'histoire est sans contredit celle de Krocobill et 
Robot-Bix>'i où la grand-mère, vaguement dragonne, lit à 
son petit, dragon lui aussi, les caractéristiques d'un robot 
dans un catalogue. Pendant ce moment de haute concen­
tration, le coucou du pendule se fâche de ce qu'un mous­
tique l'a peut-être taquiné et trois souris s'empiffrent de 
grands biscuits. Pour obliger l'œil à bien regarder toute 
1'illusttation, Béha choisit de traiter de la même façon tous 
les éléments de la page. Les couleuts sont également ré­
parties et aucun personnage n'a le privilège d'une seule 
grande couleur. L'exercice de repérage devient plus subtil 
et le jeu plus amusant. Reste à savoir qui des enfants ou 
du dessinateur s'amuse le plus! 

Dors, petit ours 

S'il fallait faire l'inventaire de tous les animaux représen­
tés dans les publications de Philippe Béha, on pourrait 
certainement remplir une belle arche de Noé! Dors petit 
ours"' met en vedette l'ourson et ses parents. Alors que 
l'autre bébé-livre, Pipi dans le pot17 repris lui aussi d'une 
ancienne publication chez Ovale, fait intervenir une 
fillette, certes, mais qui agit devant son outson, son chat 
et son chien. Le même texte qu'à l'origine, le même illus­
trateur, mais de nouvelles images et, bien sûr, un autre 
éditeur. C'est là, aux 400 coups, qu'on attend depuis plu­
sieurs mois le prochain album que Philippe Béha a décidé 
d'écrire et de dessinet. Ce sera une première, une histoire 
de son cru, après toutes ces années à illustrer le récit des 
autres. Ce qui est certain, c'est que l'illustrateur prendra 
le temps d'avoir du plaisir en le faisant. Pour ludique qu'il 
soit, cet exercice devrait nous garantit aussi quelques bons 
moments! 

J'aurais pu vous glisser un mot sur quelques-unes des 
innombrables affiches que Philippe Béha a réalisées, cel­
les de Communication-Jeunesse, du Festival internatio­
nal du film, du Salon de livre de Montréal, de la fête na­
tionale... Un peu comme ses albums, elles ne se comptent 
plus. Pout lui, une commande publicitaire comporte un 
grand intérêt à cause du projet de dépassement : l'idée à 
trouver, le thème à inventer, l'image à créer. Tout cela cons-
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titue une sorte de défi très stimulant. Un peu comme le 
faisait Mozart pour ses compositions, Béha pense d'abord 
tout dans sa tête; ensuite, il s'exécute. Ses affiches sont 
parfois plus roses que beiges, plus beiges que grises. Elles 
sont souvent bleues. À vrai dire, Béha a un bleu bien par­
ticulier, quelque chose de lumineux qui me fait penser à 
certains vitraux de cathédrale. Oui, j'aurais pu aussi vous 
en parler... 

Mais sur le chemin que j'ai choisi de prendre, celui des 
livres pour enfants, finalement, il y avait tout Philippe 
Béha. De-ci, de-là, dans les pages de ce dossier, avons-
nous tenté de lever le voile sur quelque aspect de sa per­
sonnalité. Un homme heureux comme Philippe Béha nous 
échappera toujours un peu. Mais les écrits, les dessins et 
ses livres restent. L'illustrateur fait sa part. C'est mainte­
nant à notre œil de se poser, un moment de plus, sur ses 
pages, avec attention, douceur et intensité. On ne peut 
qu'imaginer ce que produira alors la magie du contact! 

Krokobi l et Robot-Bix 

lu 
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